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Répondre aux situations imprévues, ça s’apprend. Il faut pour cela développer des aptitudes d’écoute, de présence, organiser sa pensée (s’entraîner à raisonner, développer des hypothèses, produire des métaphores) et libérer son imagination.

Cet ouvrage propose 96 fiches très complètes qui décrivent précisément les exercices, comment les interpréter, et intègrent les commentaires et les observations de l’auteur, pour s’entraîner à :


	affirmer sa présence

	améliorer ses capacités d’écoute

	développer son imagination

	induire avec des questions judicieuses

	raisonner

	développer des hypothèses

	produire des métaphores

	associer et comparer



… et devenir ainsi un virtuose de l’improvisation.

L’improvisation, c’est en particulier l’art du formateur qui doit sans cesse, pour répondre aux besoins des participants, mener son programme dans l’aléatoire d’un contexte de formation. Pour l’aider à s’adapter aux différentes situations, l’auteur a choisi ces 96 exercices qui permettent de s’entraîner ou d’entraîner un groupe à développer ses capacités et à se préparer à répondre aux situations inattendues.
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De formation littéraire et théâtrale, Michèle Taïeb – comédienne-formatrice, auteur-metteur en scène – est titulaire d’un DEA sur la représentation. Elle conçoit et anime de nombreuses actions de formation à l’aide des techniques de l’acteur, dont l’improvisation (Ena, Sorbonne, École du barreau de Paris, etc.). Elle réalise pour les entreprises des spectacles sur des thèmes de commande (l’Égalité, le Handicap, la Mondialisation…) et a publié un roman, Une sœur pas comme les autres (2000), aux Éditions Érès.
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Remerciements

Mes remerciements à tous ceux qui ont contribué à enrichir ce livre :

aux comédiens-formateurs de Trilog, constitués en collectif depuis 1992 ;

à tous les anonymes dont les exercices circulent depuis des années.


Présentation

Entre théâtre et formation

Ma double formation universitaire et théâtrale m’a préparée, à mon insu, à ce métier de comédienne-formatrice.

Les soucis méthodologiques qui animent le monde universitaire m’ont aidée à forger la pédagogue que je suis devenue. Les diverses aventures théâtrales auxquelles j’ai participé ont contribué à développer cet esprit ludique avec lequel je conçois et anime des actions de formation.

Je ne suis pas entrée dans la formation avec la même passion que celle que je nourrissais pour le théâtre. C’était en 1982. Je pensais alors ce rôle de formatrice limité à quelques années, le temps pour moi de revenir définitivement et uniquement au théâtre.

C’était imaginer sans l’autre, le « participant », lequel m’est apparu, dès les premières expériences, comme empli de richesses insoupçonnées. C’est là que j’ai commencé à proposer des stages...

Introduction

Une tête bien pleine

Je n’étais pas prédisposée à travailler sur le thème de l’improvisation.

Mon histoire, mon parcours avaient fait de moi une tête bien pleine, organisée. Pleine de résistances lorsqu’il s’agissait de suivre, de ces natures faites plutôt pour diriger. Et si j’étais d’une certaine façon tyrannique avec l’autre, de par mes exigences, mes attentes, je ne l’étais pas moins avec moi-même.

Pendant longtemps, je me suis ingéniée à organiser ma vie sans trous, sans temps morts, à en traquer les pertes et du même coup les errances. Aucune place vacante pour la dérive, qui me semblait offrir une prise à la folie. C’est sans doute pourquoi j’ai été obnubilée par cette notion d’écart, de jeu.

Tous mes objets de recherche me ramenaient à ces notions.

Je me souviens d’une pièce que l’on donnait à la Comédie-Française1 : Le Savon, de Francis Ponge. Je me souviens de la colère démesurée qui m’avait envahie après le spectacle. J’avais trouvé ce spectacle vain. Pas ennuyeux le moins du monde, mais vain. Autour de moi, mes amis semblaient ravis, tout trouvait grâce à leurs yeux : la mise en scène, le jeu des acteurs, le texte délectable et plein d’une finesse… Cette finesse, certes, ne m’échappait pas, mais je sentais un je-ne-sais-quoi qui me mettait en rage. Je comprends aujourd’hui ce qui me mit alors hors de moi : ce « savon » qui nous glisse sans cesse des mains et sur lequel Ponge offre multitude de variations, n’était qu’un signifiant. Je pourrais aisément le remplacer aujourd’hui par « la vie ».

Bien des personnes restent démunies lorsque les événements ne se déroulent pas comme elles l’auraient souhaité, lorsqu’ils semblent leur échapper, glisser hors de leurs prévisions. Il ne leur reste alors aucune autre ressource que celle d’improviser.

De la nécessité d’improviser

Qui ne désirerait savoir prendre des initiatives, augmenter sa confiance en soi, développer son autonomie quand, à chaque détour de notre vie, nous sommes confrontés à cette nécessité d’improviser ? D’autant plus que bien souvent, les circonstances où nous devons répondre de façon adéquate comportent des enjeux.

Cette rencontre avec la contingence, ces émergences d’actes ou de paroles arrivés par hasard, se produisent quasiment en permanence. Rencontres plus ou moins fortuites avec le réel…

Construit sur la racine de videre (« faculté de voir »),
le verbe latin improvidere signifie « ce qui ne peut être vu d’avance ».

Les situations où nous ne pouvons « pré-voir » et où il nous faut bien alors improviser sont nombreuses :


	oralement, lorsque nous devons répondre dans l’instant aux pressions et injonctions d’une situation donnée ;

	par nos actions, lorsque nous devons décider immédiatement (sans que nous ayons eu nécessairement la possibilité d’envisager toutes les conséquences de nos décisions) et infléchir en...



PREMIER MOUVEMENT

LE CORPS

PRÉSENCE ET ÉCOUTE : DEUX APTITUDES À DÉVELOPPER POUR ACCUEILLIR L’IMPRÉVU


Chapitre 1

La présence

La présence convoque l’identité, l’espace et le temps.

Devant quelqu’un qui réagit ou répond de façon adéquate à une situation imprévue, on se dit souvent : « Quelle présence d’esprit ! » Avoir de la présence d’esprit c’est avoir l’esprit présent et certes, pour improviser, il est indispensable d’être présent. Corps en alerte. En conscience. De l’ici et du maintenant.

J’aurais tout aussi bien pu écrire : « pour improviser il est indispensable d’être. » Car être, c’est nécessairement être au présent. Il suffit de dire « je suis » pour signifier que l’on (y) est. Mais cette parenthèse ouvre une ambiguïté : en effet, quand ces mots sont prononcés, on entend : « que l’on n’y est. »

Lorsque l’on signifie que l’on y est, on entre dans le champ de la parole, du symbolique, pour déserter celui du réel. Autrement dit, le fait de le dire nous soustrait de l’être. Nous ne sommes plus là en conscience mais en pensée.

Cela renvoie à une phrase de Lacan qui renverse le célèbre adage de Descartes, « Je pense donc je suis », et lui substitue : « Je pense là où je ne suis pas et je suis là où je ne pense pas. »

Comment improviser en effet si l’on n’y est pas ? On peut pourtant être là sans y être : c’est ce qui parfois nous fait dire un mot pour un autre. Et quand bien même y serions-nous, suffit-il seulement d’y être pour que l’esprit bondisse immédiatement, au diapason de la situation ? Est-ce si évident, lorsque nous sommes présents, que notre esprit soit avec nous, nous accompagne ou nous suive ? Sauf peut-être à développer notre présence !

Mais qu’est-ce que la présence ? De quoi est-elle faite, cette qualité entourée de mystère, à la limite de l’insaisissable, et que l’on attribue à certains êtres comme s’ils l’avaient reçue en don ? Ceux-là n’ont qu’à apparaître pour qu’on les remarque, ouvrir la bouche pour qu’on les écoute. Or ce rayonnement devrait s’exprimer chez tout un chacun car ce qui l’anime intrinsèquement, tout comme l’esprit d’ailleurs, c’est le principe de la vie et du sentiment.

La présence émane de la vie. Du souffle. Que tous nous possédons. Le secret de la présence est à la fois dérisoire et précieux. Il est fait du corps qui vit parce qu’un souffle l’anime, de l’énergie qui produit la voix, du mouvement qui part de la terre sur laquelle il s’appuie et dans laquelle il s’ancre…

La présence s’éclaire dans la conscience : que l’on s’était absenté, du sol sous nos pieds, du regard offert dans l’instant, de ce souffle qui passant dans mon gosier fait vibrer ma voix, jouant justement de ma respiration en ce désir de communiquer avec l’autre, même si cet échange est empreint d’autres choses que de mots.

Présence et identité

« L’idée que nous avons du présent est d’une plénitude et
d’une évidence singulières. Nous y siégeons avec notre
personnalité complète. C’est là seulement par lui et en lui
que nous avons sensation d’existence. Et il y a identité absolue
entre le sentiment du présent et le...

Chapitre 2

L’écoute

L’écoute est très volatile. Elle est comme ces petits moineaux qui viennent picorer l’été à la terrasse des cafés les miettes de pain que nous laissons tomber à terre. Il suffit d’un mouvement à peine esquissé
pour qu’ils s’envolent. Ainsi en va-t-il de l’écoute.
Au moindre « bruit », l’auditeur s’envole, au loin !

À l’écoute de soi : sentir sa respiration pour sentir que l’on vit

Quand on regarde un enfant, on est fasciné par son extraordinaire liberté d’inventer, d’improviser.

Petit à petit, au cours de son éducation, il perd cette liberté et adulte, pour la plupart d’entre nous, nous nous retrouvons incapables d’improviser une situation, ne serait-ce que pour faire rire nos propres enfants.

Si l’enfant est un formidable improvisateur, c’est qu’avant de prendre sa place dans le jeu relationnel, il est dans cette phase organique où il s’entend. Comme un corps, un tuyau, comme s’il n’était « qu’un » au monde. Le centre étant lui, il est parfaitement disponible et libre de s’entendre, de recevoir toutes les informations imaginaires et concrètes qui se présentent à lui.

L’enfant entend les bruits de son corps, voyage dans les limbes de son imagination, vogue sur les images soufflées1 par ses besoins, ses envies, ses désirs, ses peurs… et joue avec ses sensations, tel un jongleur.

Avant d’éprouver le stade du miroir2, il lui faudra un certain temps pour appréhender l’autre, le percevoir comme différent et compter avec lui, l’accepter en tant que tel.

Si écouter l’autre demande un apprentissage qui sollicite nos efforts, s’écouter soi est chose aisée pour l’enfant. Pourtant, qui n’a jamais entendu cette petite phrase assassine : « Tu t’écoutes trop ! » ? Et c’est ainsi que nous nous éloignons imperceptiblement de nous-même ! À l’état adulte, il nous faudra retrouver le chemin de l’écoute de soi pour ensuite être capable d’écouter, de recevoir l’autre. Réapprendre à jongler seul avec ses sens pour pouvoir ensuite jongler à plusieurs. C’est pourquoi il est nécessaire de réapprendre à s’écouter, à se recevoir pour réapprendre à improviser.

Une qualité d’écoute de soi s’accompagne toujours d’une qualité de présence dans l’instant. Ici et maintenant. Elle se déploie en s’ouvrant à la présence. Entendre l’instant en soi, entendre au plus juste les informations que l’on reçoit de ses propres sens et les recueillir afin de pouvoir répondre de façon immédiate et adaptée à une situation imprévue, commence le plus simplement du monde : en se centrant sur son corps, sur cette partie vitale de l’être que les Orientaux nomment le « hara », cette zone située au niveau du haut du pubis.

La respiration dite ventrale sollicite cette zone. En la mettant en œuvre l’être s’ouvre à cette activité première, vitale, et organique, celle qui constitue peut-être le seul vrai miracle de la vie : le souffle.

Extrêmement bénéfique, cette technique respiratoire dont nous proposons ci-après une première application, possède plusieurs vertus. La première, c’est qu’elle détend l’ensemble du corps. Pour s’en convaincre, il n’est que d’observer la façon dont respire un individu en position allongée : de façon tout à fait naturelle, la respiration se modifie, de thoracique elle va devenir « ventrale ». La lutte que mène l’individu pour se tenir debout sur la terre n’a plus lieu d’être et cette posture allongée permet de se détendre, de se débarrasser des tensions.

Imaginons les tensions comme des nœuds empêchant l’air de circuler aux endroits où elles siégeraient. Ces tensions, produites par un trop-plein d’émotions qui peuvent aller du trac à la peur, de la colère à la joie, provoquent des modifications respiratoires (spasmes, suffocations, oppressions au niveau de la poitrine, etc.) et peuvent se réguler par cette respiration. Il ne s’agit pas de barrer l’accès aux émotions mais bien aux tensions.

Les émotions, il nous faut au contraire les accueillir, les écouter dans un premier temps pour ensuite agir sur elles, pour réguler le rythme cardiaque qui s’est souvent emballé.

C’est pourquoi cette respiration est souvent préconisée pour réduire le trac. Faire taire les tensions libère les émotions, comme si les premières faisaient barrage aux secondes.

Une autre des vertus de la respiration ventrale, c’est qu’elle soutient la voix. Considérons simplement que notre parole qui est physiologiquement une production d’air, sera plus soutenue si nous respirons ainsi. Ajoutons aussi qu’un effort étant nécessaire pour soutenir la voix, cette alimentation des muscles en énergie apportée par la respiration « ventrale », permettra d’effectuer cette dépense en optimisant nos ressources vocales et intellectuelles.

Car la respiration oxygène le cerveau. 80 % de l’air que nous inspirons l’alimente et permet ainsi de renouveler l’air confiné dans cette partie du corps. C’est pourquoi les acteurs en cas de trou de mémoire respirent « ventralement ». Cela leur permet de se ressaisir de ce qu’ils savent.

C’est comme si une feuille de papier froissée dans les limbes de notre cerveau et sur laquelle seraient inscrites des données que nous connaissons déjà, devenait illisible dans cet espace confiné : un appel d’air, grâce à un apport en oxygène, permettrait de la déplier et de se réapproprier son contenu.

Une autre des vertus liée à la respiration est qu’elle permet de faire silence. Cela évite de répondre trop rapidement par des actes ou des paroles, avant d’être centré sur soi.


EXERCICE 7

METTRE EN PLACE LES TROIS TEMPS DE LA RESPIRATION VENTRALE : OBSERVER – COMPRENDRE – AGIR

Temps : 30 minutes

Nombre : en groupe (une dizaine de personnes)

PRÉALABLES

La respiration est l’une des rares fonctions que nous pouvons maîtriser. Ainsi, nous pouvons commander à notre organisme, par simple concentration, d’effectuer une respiration thoracique ou une respiration « ventrale ».

Lorsque nous parlons de respiration ventrale, il est bien évident que nous ne respirons pas avec le ventre mais bien toujours avec les poumons. Simplement, là où la respiration thoracique convoque le haut des poumons, la respiration ventrale convoque le bas des poumons. En inspirant ainsi, nous alimentons en air la base inférieure des poumons, le diaphragme s’abaisse et le ventre se gonfle. À l’expiration, le diaphragme remonte et le ventre se creuse.

OBJECTIF

Se familiariser avec la technique de la respiration « ventrale ».

CONSIGNE ET DÉVELOPPEMENT

Le groupe se tient debout en cercle. Le formateur énonce les trois temps, leurs vertus et leurs fonctions. Puis il pourra guider ce travail respiratoire en comptant à haute voix : pour chaque temps, quelques secondes. Par exemple : 4 secondes en inspiration, 4 secondes en apnée, 4 secondes en expiration.

Une astuce pour se connecter directement avec cette respiration : Vider entièrement les poumons, de façon à sentir que le ventre se rentre.

Premier temps : l’inspiration. Elle permet d’accumuler de l’énergie et de recevoir le ressenti. Ce temps permet d’observer ce qui se passe et qui sollicite la réponse, de s’en imprégner. C’est le temps de l’écoute, de la réception sensorielle (vue, ouïe…). Pendant ce temps le ventre se gonfle. Encore un paradoxe pourtant, bien que produite par notre volonté, l’inspiration ne doit pas se faire en force. Avec de l’entraînement, elle participera d’un laisser-faire.

C’est le 1er temps, celui de la réception sensorielle, de l’écoute :
j’inspire, pour que le présent m’inspire, j’inspire. Pour m’en pénétrer.

Deuxième temps : l’apnée. Ce temps va permettre de retenir l’élan impulsif qui pourrait surgir dans ce que l’événement, la situation a de provocant, d’oppressant ou au contraire de stimulant positivement. Il s’agit pourtant de retenir, de différer. C’est un temps de rétention mais non de tension, le temps de la distance nécessaire avant de se lancer dans la réponse, de décider de ce que l’on va faire avec le donné, le réel.

Ce 2e temps est un temps de recul, de distance :
le temps pour comprendre. Ce temps est nécessaire pour que l’oxygène montant à mon cerveau permette à mes neurones de faire des connections avec les informations prises en temps 1.

Troisième temps : l’expiration. C’est le temps où l’on va dépenser l’énergie accumulée. Il va permettre de libérer l’action, la parole, le souffle en une expiration sur laquelle peut se mouvoir l’effort. Il contiendra la réponse à l’événement. Là, le ventre se dégonfle. Avant de se lancer sur le champ de la réponse, il faut donc d’abord prendre le temps de respirer, de se laisser inspirer par la situation.

C’est le 3e temps : le temps pour agir.

COMMENTAIRES

Le formateur met l’accent sur le fait que la respiration est véritablement un trait d’union entre le corps et l’esprit, qu’elle nous permet ainsi d’accéder à nos ressources...



DEUXIÈME MOUVEMENT

L’IMAGINATION

L’IMAGINATION AU CŒUR DE L’IMPROVISATION


« Donner à l’imagination la place qui lui revient
dans l’éducation, non pas pour que l’homme devienne artiste mais pour que personne ne reste esclave. »

Gianni Rodari

Les exercices proposés pour cette partie permettront aux participants d’évoluer suivant une progression pédagogique à différents niveaux : un travail avec l’objet, puis avec le mot et enfin à partir d’une situation.

Silencieux dans un premier temps et à éprouver « en solo », les exercices intègrent progressivement le mot, la parole et enfin, avec l’approche de situations et l’entrée de protagonistes dans le jeu, le dialogue.


	Plus accessible parce que plus concret que le mot, l’objet déclenche en nous de façon plus directe le geste, le mouvement, l’action ;

	le travail sur le mot se situe au niveau de la qualité du langage : vocabulaire et syntaxe employés. Il enrichit à la fois la parole improvisée et l’action.



C’est à ce niveau de la réflexion et des applications qui en découlent, que je traiterai de l’improvisation du discours. Parce que cette situation est spécifique dans la communication, j’ouvrirai à cet endroit des propositions de structures permettant de contenir ces développements oratoires improvisés devant un public.

Enfin, les situations seront d’abord données puis à construire petit à petit avec l’apport d’éléments de plus en plus précis. Les deux premières séries d’exercices sur l’objet et le mot permettront de les imbriquer dans de courts événements à improviser. Ceci permettra aux participants de mettre en œuvre les opérations logiques nécessaires :


	au corps (au physique), dans une prise directe avec le réel afin d’éprouver et de reconnaître ses sens(ations), perceptions et émotions ;

	à la pensée (au mental) afin d’articuler de façon rationnelle des fragments sélectionnés dans le réel.



C’est à ce niveau que s’opérera la synthèse des apprentissages qui permettra de conjuguer, dans l’acte d’improvisation et dans l’inédit de l’instant, intuitions et...

Chapitre 1

L’imagination reproductrice ou comment écouter pour imiter

L’imagination comme l’improvisation ont été longtemps négativement investies. Contre la notion d’effort et de travail, l’imagination semble une activité paresseuse, un laisser-aller qui pousse l’être à la rêverie et au farniente.

Imaginer recouvre plusieurs activités : c’est à la fois la faculté de se remémorer un souvenir ; celle de rêver sur un paysage ; d’éprouver à l’approche d’un bruit indistinct – précisément parce qu’il n’est pas immédiatement reconnu – des angoisses telles qu’elles peuvent conduire au cauchemar, éveillé ou non ; la faculté d’engendrer des fictions littéraires…

Le point commun de toutes ces activités, c’est qu’elles s’accrochent au réel et le transforment. Parce qu’elle glisse depuis le réel vers des représentations, provoquant parfois jusqu’à un dérèglement des sens et de la pensée, l’imagination peut engendrer folies et grandeurs.

Pourtant, il est nécessaire de développer son imagination car cette aptitude est au cœur de la compétence d’improviser, elle est l’élément fondamental du processus créatif. Mais bien des résistances peuvent se dresser entre l’improvisateur et son imagination.

Se faire confiance

Entre toutes ces résistances, celle qui laisse la plupart du temps l’être « interdit », muet à la sollicitation d’autrui lorsqu’il s’agit par exemple de porter un toast et de l’accompagner d’un discours de circonstance, c’est la crainte de ne pas être à la hauteur, de ne pas trouver en soi les ressources suffisantes pour répondre à la demande, d’être finalement dépourvu d’imagination.

Pour ma part, j’ai longtemps cru que je n’avais pas d’imagination. J’ai compris plus tard que je m’étais fermée à ces rêveries de l’âme parce qu’elles risquaient de me mettre en présence d’un danger : celui que mes fantasmes les plus inavouables deviennent réalité. Un épisode de ma vie où le réel avait percuté ainsi l’imaginaire me rendit certainement, mais de façon confuse, peureuse à l’approche de ce terrain miné, ne me donnant plus l’assurance ni l’envie de m’y aventurer, m’en interdisant en quelque sorte la route.

J’aurais pu, et pour le restant de mes jours, restée rivée à cette pensée, me coupant ainsi des plaisirs et des émotions que procurent des activités qui sollicitent l’imagination comme le théâtre ou encore l’écriture, mais fort heureusement un adulte éclairé dit un jour devant moi que les enfants peureux avaient une imagination très fertile.

Je me suis accrochée à cette pensée comme à une bouée. Elle m’a conduite doucement. Cette phrase jetée de façon anodine m’a permis deux choses :


	d’une part...



Chapitre 2

L’imagination créatrice ou de la déformation nécessaire à l’invention

De la re-création à la création

Au-delà de la volonté ou de la capacité d’un être à reproduire le modèle, quelque chose intrinsèquement le dépasse. Car si l’imagination est la faculté de former des images, dans la tentative qu’une personne aura de les reproduire, elle ne manquera pas de les déformer, de les transformer. Au-delà de son projet de travestir le réel, au-delà de l’illusion de ses sens s’inscrira, par la nature même de l’acte d’imaginer, un écart entre la présentation du réel et sa représentation par l’esprit.

Car l’imagination qui reproduit le souvenir s’en nourrit, et le déforme nécessairement. Il ne sera jamais l’équivalent de l’expérience physique mais sa représentation. Le terme même évoque par son préfixe une répétition décalée. Re-présentation inadéquate, illusoire de la réalité, les conceptions de l’imagination évaluent par un degré plus ou moins grand d’autonomie vis-à-vis du réel les images auxquelles elle renvoie.

Quant à la répétition déformée, c’est de cet écart que s’alimente l’imagination, c’est dans cet espace que peut se lover la créativité.

À côté de la faculté de reproduire, l’imagination en découvre une autre : celle de produire, d’inventer. Échappée du réel, hors de l’ici et maintenant, fuite, évasion, l’imagination productive invente fictions, récits fantastiques, surnaturels ou d’anticipation.

Le paradoxe, c’est que l’être humain en reproduisant ne pourra jamais reproduire à l’identique. En produisant de l’innovation il ne pourra de toute façon que produire à partir de ce qui est déjà dans la nature et dont il s’est largement inspiré.

Mais par l’une ou par l’autre de ses fonctions, l’imagination invite et incite à la créativité : là par le jeu, l’écart d’avec la copie, ici dans la visée d’anticiper, d’innover.

Séparation plus ou moins achevée du modèle, cette perte permet à l’homme de le dépasser et ce faisant, de passer de la re-création à la création.

Cette notion de manque est le moteur de la créativité – manque à entendre comme un espace de jeu qui permet le mouvement, la dynamique. C’est dans cet écart que l’être inscrit sa singularité, conquiert sa liberté et le dépassement de lui-même. C’est dans cet espace et par ce mouvement qu’il peut occuper sa place de créateur, d’auteur singulier.

Il me vient à l’esprit que dans une école, le lieu du jeu et qui scande celui de l’étude se nomme la cour de ré-création. La capacité d’un enfant à s’imaginer s’alimente plus du vide que du plein : il recrée souvent dans ses jeux ce qui est absent, l’imagine. Qui n’a pas fait l’expérience de ce tout jeune enfant qui joue plus du carton vide que de son contenu ? Quant aux jouets, objets inanimés, c’est sur leur inertie qu’il s’appuie pour leur prêter toutes sortes d’intentions, d’actions, et finalement toute une vie.

L’imagination peut ainsi s’analyser suivant sa plus ou moins grande proximité avec le réel. Plus de créativité à mesure qu’elle s’éloigne de la reproduction du réel pour atteindre une production de l’irréel. De la déformation à...

Chapitre 3

Improviser sa parole ou De la parole structurée à la parole improvisée

La parole entre pouvoir et désir

L’improvisation à laquelle des candidats à l’emploi doivent le plus souvent se livrer en réponse à la question : « Parlez-moi de vous… » n’est pas chose aisée. Pour beaucoup, le fait de parler de soi est une première difficulté. Cela renvoie souvent à toutes sortes de craintes ou de pudeurs : de se dévoiler, de se valoriser, de ne pas être capable de traduire sa pensée, ses émotions, de ne pas savoir par où commencer…

De fait, l’éloquence – « art de toucher et de persuader par le discours1 » –, renvoie souvent à la facilité qu’auraient certains de pouvoir s’exprimer, comme si une bonne fée s’était penchée sur leur berceau pour leur attribuer cette faculté.

Certes, une éducation qui fait la part belle à l’enfant qui s’exprime contribue à déployer ce savoir-faire ; certes, l’éloquence se développe plus facilement sur un ciment culturel ou dans des régions où la clémence du climat retient les individus sur le seuil de leur porte pour digresser sur toutes sortes d’événements. Pourtant l’éloquence s’apprend. Il n’est que de constater comment à Athènes l’éloquence faisait le politique. Les Athéniens formaient leurs chefs à l’art oratoire. Car prendre la parole, c’est un peu prendre le pouvoir.

Prendre la parole, c’est prendre un pouvoir dont nous ne nous autorisons que de nous-même. Implicitement nous imposons finalement à l’autre de nous écouter, sans accepter, et à juste titre, que cet autre nous l’ôte en nous coupant la parole.

Du moins jusqu’à ce que nous estimions en avoir fini. Crédit nous est donné pour un moment, assez bref en vérité si notre parole n’est pas en phase, mal adressée ou non conforme aux attentes de notre auditoire. Elle nous sera reprise de façon plus légitime cette fois.

Michel Foucault2 situe le discours entre désir et pouvoir. Et en effet, sans le désir, qu’est-ce qui nous ferait ouvrir la bouche pour commencer à dire ? Mais le désir ne suffit pas toujours. Encore faut-il oser. Braver les interdits, les craintes qui parfois nous paralysent, nous laisse muets, drapés que nous sommes derrière des leurres de transparence. Pourtant le langage, ce matériau opaque, trouble et parfois troublant, ne laisse pour captif aucun mot car il n’en est pas un qui se laisserait enfermer dans une seule représentation de lui-même. Alors même qu’Héraclite, Einstein et Pirandello, pour ne citer que ceux-là, ont creusé de nombreux sillons qui mènent de cette notion de vrai à celle de vérité3.

Crainte de ne pas être clair ? De ne pas réussir à dire toute la vérité ? Crainte d’entrer dans un ordre hasardeux qui m’emmènerait là où je ne m’y retrouverais pas ou pire, où je risquerais de me perdre ?

Et si je me donnais des repères pour commencer et pour rester en piste une fois lancé ? Des repères en formes d’éléments de méthode que je pourrais refaçonner à ma guise, en fonction de mon sujet, de mon esprit, de mon auditoire.

Crainte de ne pas tout maîtriser ? Peur du vide ? Du silence ou du trou ? Celles-là mêmes qui nous empêchent de lâcher prise et qui nous rendent sourd au bruissement du silence.

Crainte d’être faillible ? De ne pas emplir de réponses ? Ce désir de toute puissance qui entrave voire inhibe l’improvisateur dans son discours, entrave finalement le jeu, le mouvement. Il emplit l’espace de bruits, parasitant ainsi jusqu’à la place de l’interlocuteur.

Et si l’autre n’était pas d’accord ou pire, me contredisait ?

Le silence est lié au désir. Et le désir au manque. Il s’articule de façon structurale à la parole. Je n’ouvrirai pas ici le débat sur la dimension symbolique du langage, là n’est pas le propos. Disons que le silence est à la parole ce que la lecture est à l’écriture. C’est ce manque dans le dire qui crée de l’écoute parce qu’il met en suspens, et donc en désir, la suite du discours.

Les silences constituent la partition propre de l’acteur, contrairement au texte écrit qu’il profère et qui vient de l’autre, de l’auteur… C’est sa ponctuation, son rythme, son être qui s’exprime dans ces silences. C’est dans cette parole qui ne lui appartient pas, que son être surgit, forgé par la présence avec laquelle il habite les silences du texte.

Ainsi, l’art de la parole improvisée reposera en partie sur la capacité à créer des silences et à les utiliser. Pour accrocher l’auditoire, pour motiver son écoute par ce manque créateur, moteur de son désir d’entendre, pour s’inspirer de l’instant présent, au sens premier du terme, qui ne se trouve vraiment qu’à partir d’une respiration juste : inspirer oblige à se taire et permet ainsi de s’entendre, seule façon de laisser venir l’inspiration.

Aussi ne faut-il pas en avoir peur. Le silence, les manques ne sont pas des inhibiteurs mais au contraire des vecteurs de la création et de l’adhésion d’autrui. Mais dans nos civilisations, le silence renvoie à l’immobilité, à la mort. Ne disons-nous pas, souvent un peu gênés, lorsqu’un moment de silence s’installe parmi des convives : « Un ange passe » ?

Faire preuve d’éloquence consisterait à s’autoriser de ces désirs et de ces pouvoirs afin d’oser. Et à condition de doser. Car il réside là un vrai danger, lorsque le pouvoir engendre le désir de tout contrôler, de trop maîtriser. Pour soi comme pour l’autre.

Prendre la parole… pour la donner à entendre

Considérons les choses autrement. Admettons que l’on ne prend la parole que pour la donner à entendre. C’est alors déjà laisser une place vacante pour l’autre, l’inconscient, le récepteur… pour sa lecture, son interprétation. Car au-delà de cette situation où la parole s’improvise, toute parole adressée est déjà un don. Que l’on fait mais aussi que l’on se fait. Surtout lorsque l’on improvise.

Pour s’entraîner à improviser, il va être nécessaire de travailler à lâcher prise, autrement dit d’accepter de ne pas tout maîtriser, voire de se perdre. Comme au jeu. Mais où l’enjeu ce serait soi, sa parole. Accepter de perdre un tant soi peu le contrôle, n’en doutons pas, pour mieux s’y retrouver.

Il s’agit pour improviser de saisir de l’intérieur « ce qui a toujours rendu paradoxal l’art du comédien : la notion de lâcher prise, de laisser-aller, associée intimement à la notion de rigueur et d’analyse4 ».

Je propose ici des exercices qui rendent fluide la parole par le biais des associations d’idées. Ils permettent de se mettre à l’écoute puisque celui qui s’exprime doit rebondir sur la proposition d’autrui afin de susciter à son tour des associations d’idées.

La vigilance de son écoute lui offre d’entendre ce que la situation lui présente, et c’est ainsi qu’il est à même de suivre les inflexions de sa propre pensée sans qu’un désir de maîtriser sa parole ne vienne entraver sa liberté. La première des conditions est d’accepter comme toujours le dérisoire de ce qui est produit. Sans censure, sans jugement sur soi.

Si les facultés fondamentales pour improviser sont la présence et l’écoute, en s’appuyant sur ses perceptions pour accéder à son imagination, il est nécessaire de les enregistrer, afin que l’esprit puisse rebondir sur cette mémoire une fois le moment venu.

L’exercice de la « valise » (exercice 52) offre un bon entraînement pour mémoriser ses perceptions : associer des gestes aux mots permet de fixer la mémoire en appelant à l’aide ses sens. Certains feront appel à leur mémoire auditive, d’autres à leur mémoire visuelle, d’autres les conjugueront. Cet exercice met ainsi en œuvre dans un même mouvement l’imagination reproductrice et productrice.


EXERCICE 50

LE MOT BALANCE

Temps : 15 minutes

Nombre : en groupe (minimum 5)

OBJECTIFS


	Développer la présence et l’écoute ;

	Rebondir sur la proposition d’autrui ;

	Développer l’imagination verbale ;

	Développer par l’association d’idées la fluidité verbale.



CONSIGNE ET DÉVELOPPEMENT

Produire des mots en rebondissant sur la proposition d’autrui.

Les participants se placent en cercle. Dans un premier temps, ils cherchent l’harmonie en respirant ensemble et en faisant un balancement des bras en rythme de la façon suivante : en inspirant, tous lèvent un bras vers le centre de telle manière que leurs mains se touchent (bref temps d’apnée). Ils doivent redescendre leurs bras sur l’expiration.

Ils doivent d’abord trouver l’harmonie et l’unisson de ce mouvement avant d’y joindre la parole. Lorsque l’harmonie de ce balancement est trouvée, une personne désignée par le formateur lance un mot sur l’expiration alors que tous redescendent leurs bras, puis la personne à sa gauche doit associer un autre mot à partir de celui-ci, etc.

Il est important de ne pas prévoir le mot que l’on va énoncer afin d’être présent à ce qui se vit, à ce qui se dit, en se laissant porter par son écoute de soi comme de l’autre.

À chaque fois que les bras redescendent, un nouveau mot doit être proféré. Il peut être pénalisant (la personne sort du cercle) de répéter un mot. Cet exercice se passe...



Conclusion

De la peur du vide à la peur du changement

En amont ou à la périphérie d’un centre vide

L’improvisation est une activité difficile à saisir, elle ne se laisse approcher, en termes d’apprentissage, qu’en amont ou à sa périphérie. En amont, en s’entraînant à développer des aptitudes comme la présence, l’écoute ou encore l’imagination. À sa périphérie, ou en ses contours, par l’application de cadres ou de contenants pour la pensée, opérant comme des contraintes. Véritables tremplins pour l’élan de celui qui improvise.

L’arbitraire que peut posséder toute consigne donnée par le cadre contraignant de l’exercice, par ses règles du jeu, par sa loi, reflète la part de nécessité et de hasard inhérente à toute contingence. L’arbitraire, c’est le cadre, c’est l’inducteur de l’événement circonscrit dans le contexte de la formation. Contexte dans lequel se révèle un emboîtement de cadres où tout s’interroge :


	cadre spatio-temporel ;

	cadre de référence propre à chaque individu ;

	cadre spécifique de la formation où les regards se croisent.



Au formateur de réguler horaires (celui du stage comme celui de chaque exercice), lieux (disposition de l’espace : aire de jeu et lieu d’où l’on regarde, comme scène et salle au théâtre), prises de parole où ce que l’on mise à chaque fois c’est d’abord l’écoute. Le formateur est le garant du cadre, du jeu et de la loi, pour faire advenir la confiance et la sécurité qui permettront à l’interprète d’oser.

Quant à tous les interdits, obstacles, peurs, inhibitions, ouvertures de parachutes et autres refuges des participants sous la consigne, ils expriment souvent une peur du vide qui freine cet élan de l’improvisateur vers son envol.

En amont donc ou à sa périphérie, mais insaisissable en son centre. Le cœur de l’improvisation se réalise dans l’instant présent, en direct. En définir le centre ce serait le remplir, en préméditer le cours. Nous entrerions alors dans le champ de la reproduction pour délaisser celui de l’improvisation. Car il est dans son essence que son centre reste vide.

Des peurs du vide

Prenons de la hauteur...
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